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Le tombeau de Charles Baudelaire 
sculpté par Stéphane Mallarmé
Ab s t r a c t  : A detailed analysis of the sonnet Le tombeau de Charles Baudelaire  reveals an 
intertextual game with Baudelaire, his old-time master of poetry, that Mallarmé under­
took in order to highlight his own creative autonomy. At first, he exploits Baudelaire’s 
favourite poetic strategies, such as the wealth of sensual effects, an inner movement of 
images, hierarchic syntactic patterns, the principle of antithesis in the composition of the 
text, and the m essage conveyed allegorically. At the same time, however, Mallarmé intro­
duces his own techniques into his m aster’s stylistic repertoire, e.g. a scarcity of sensual 
effects, a contemplative construction of images, parallel and elliptical syntax, the prin­
ciple of complementary associations, and symbolism. His view of death is also different, 
although both poets consider it a sacred ritual of passage.
Ke y  w o r d s  : Baudelaire’s poetry, Mallarmé’s poetry, intertextuality, poetic strategies, mo­
tif  of death.
Selon les critiques de l’époque symboliste, les liens poétiques entre 
Charles Baudelaire et S téphane M allarm é doivent être commentés sous 
un jour fort spécifique. Il n ’y a pas de doute que l’au teur des Fleurs du 
Mal (Ba u d e l a i r e , Ch., 1961 : 1—174) a sensiblement influencé tous les 
symbolistes, leur chef y compris. D’ailleurs, dans la  IIe partie  de sa Sym­
phonie littéraire, M allarm é avoue clairem ent son adm iration pour « les 
chères pages des Fleurs du Mal » (Ma l l a r m é , S., 1945 : 263) et à l’occasion 
il ajoute un portra it spécial de leur créateur fait au moyen d’un paysage 
dont le caractère et le clim at exprim ent l’ambiance baudelairienne. Il n ’en 
est pas moins vrai que M allarm é s’est bien vite libéré de toute dépen­
dance lyrique, y compris celle de Baudelaire, pour constru ire sa propre 
conception et pratique littéraire. En ce qui concerne ses m aîtres dans l’a r t 
poétique, tels que Gautier, Poe, Baudelaire, Verlaine, M allarm é les a re-
merciés d’une m anière à la fois respectueuse et ambivalente. Ses textes 
commémoratifs ont en effet une forme tellem ent m allarm éenne qu’il faut 
donner raison à Léon Cellier, lorsqu’il constate :
« Q uand M allarm é célèbre un poète m ort, il ne se contente pas de voi­
ler de vagues allusions sous une carapace gemmée ; il ne se contente pas 
— thèse plus subtile — de faire son propre po rtra it sous prétexte de cé­
lébrer Gautier, Verlaine ou Baudelaire — comme le Dieu de La Fontaine, 
M allarm é fait bien ce qu’il fait. C’est avec plaisir que j ’ai vu les derniers 
com m entateurs du Toast Funèbre chercher dans les vers de M allarm é des 
réminiscences précises des vers de Gautier. [...] Il s’ensuit que nous devons 
être  a ttentifs au fait que M allarm é n ’hésitait pas à em prunter à d’autres 
telle formule, telle trouvaille, pour le plaisir de la  remonter, c’est-à-dire de 
la m ettre  en valeur avec plus de m aîtrise » (Ce l l i e r  , L., 1975 : 16—17).
L’analyse du sonnet dédié à Baudelaire aspire à dém ontrer cette 
stratégie m allarm éenne bien raffinée. Rappelons donc le texte en ques­
tion (Ma l l a r m é , S., 1945 : 70) :
Le temple enseveli divulgue par la bouche 
Sépulcrale d’égout bavant boue et rubis 
Abom inablem ent quelque idole A nubis1 
Tout le m useau flam bé comme un aboi farouche
Ou que le gaz récent torde la mèche louche 
Essuyeuse on le sait des opprobres subis 
Il allum e hagard un im m ortel pubis 
D ont le vol selon le réverbère découche
Quel feuillage séché dans les cités sans soir 
Votif pourra bénir comme elle se rasseoir  
Contre le marbre vainem ent de Baudelaire
Au voile qui la ceint absente avec frissons 
Celle son Ombre même un poison tutélaire  
Toujours à respirer si nous en périssons.
Dès le commencement de son sonnet, M allarm é recourt tan tô t aux 
tra its  stylistiques baudelairiens, tan tô t à sa propre poétique. Dans la ver­
1 A nubis  — un dieu de la mythologie égyptienne qui se nomme Inpou ou Anepou, 
ce qui signifie « celui qui a la tête d’un chacal (ou d’un chien sauvage) » dans la langue 
hiéroglyphique. Associé au culte funéraire et à la protection du défunt, il est représenté 
sous la forme d’un canidé noir (chacal ou chien sauvage) allongé ou comme un homme à 
tête de canidé. Il accompagnait les morts dans l’autre monde et protégeait leurs tombes. 
D’après www. Wikipédia. L ’encyclopédie libre.
sion du sonnet, le poète enseveli est m étaphorisé par le temple et cette 
figure tou t de suite fait allusion au m otif baudelairien connu su rtou t de 
son fameux sonnet su r Les correspondances. Ce temple est m ontré pour­
ta n t comme un lieu paradoxal, au tan t sublime que dégoûtant parce que 
son égout bave boue et rubis à la fois. Ainsi apparaît l’antithèse typique 
de l’im aginaire baudelairien où le sublime se mêle facilement au sale, en 
effaçant les frontières en tre eux. M allarm é suggère de la  sorte sa propre 
conviction, partagée sans doute avec son grand  prédécesseur que, par le 
contact avec la m atière et la vie, la poésie se dégrade et perd sa pureté 
et son innocence. La boue fait donc penser aux vers baudelairiens pleins 
d ’agression et d’am ertum e envers la réalité  comme, par exemple : « Loin ! 
loin ! ici la boue est faite de nos pleurs ! » (Mœsta et errabunda) ; « un vieux 
vagabond, p iétinant dans la  boue » (Le Voyage). Le rubis, au contraire, 
évoque le beau et le raffinem ent qui fonctionnent dans cette poésie avec 
la même force et en même temps que le laid et le mal. En plus, les pierres 
précieuses constituent également l’un des motifs favoris chez Baudelaire, 
par exemple dans les citations : « [...] m a m ain dans ta  crinière lourde / 
Sém era le rubis, la perle et le saphir » (La Chevelure) ; « La très chère était 
nue, et, connaissant mon cœur, / Elle n ’avait gardé que ses bijoux sono­
res » (Les Bijoux). Dans le sonnet m allarm éen la rencontre de ces deux 
substances de boue et de rubis, différentes de na tu re  et différemment 
perçues, témoigne du goût de Baudelaire pour contraster et choquer, en 
provoquant exprès des sentim ents variés et ambivalents. M allarm é im ite 
cette stratégie peut-être pour l’accentuer en ta n t que tra it pertinent du 
style baudelairien ou bien pour souligner sa productivité poétique. En 
outre, la dureté du rubis, sa couleur rouge et sa lum ière font de cette 
pierre précieuse une bonne m étaphore de l’a r t  baudelairien, né de la dou­
leur, de l’am our et des sensations de son auteur. La poésie au caractère du 
rubis résiste aux circonstances défavorables du monde et à l’influence du 
temps, sans perdre jam ais son s ta tu t noble et exceptionnel.
Dans les vers suivants du sonnet, il y a une au tre  évocation au sacré 
par l’introduction d’une divinité mythologique égyptienne Anubis, divi­
nité liée à l’univers de la m ort et de l’au-delà. Chez M allarm é Anubis est 
m ontré sous la  forme d’une bête sauvage qui aboie farouchement. Son 
museau, comme le rubis du vers précédent, connote la  lum ière et la puis­
sance parce qu’il donne l’impression d’être flambé. Ce personnage my­
thique, présenté sous son aspect anim alesque et effroyable, incarne la 
m ort comme quelque chose de terrible et d’hum ilian t dans sa violence 
et sa cruauté. Il sem blerait que pour M allarm é il n ’y ait rien de pathé­
tique dans la m ort ni dans l’anéantissem ent du grand  poète dont la  voix 
poétique doit rivaliser avec le cri d’Anubis ou d’autres représentants de 
l’éternité.
Le deuxième quatra in  du sonnet continue le m otif de la  lumière, en 
le retrouvant dans l’éclairage d’un réverbère à gaz  dont la mèche louche 
débarrasse le poète m ort de tous ses opprobres subis. Le réverbère rappelle 
celui du premier vers du Vin des chiffonniers de Baudelaire : « Souvent, à 
la clarté rouge d’un réverbère [...] ». La clarté rouge renvoie au rubis et à 
l’effet de flamboyer indiqués dans la prem ière strophe du sonnet. Dans le 
poème en question le réverbère éclaire cependant non la rue, m ais le pubis 
de quelque femme dans son mouvement érotique pareil au vol et arrê té  
soudain par la  disparition de celui qui l’adorait. Cette allusion suggère 
la fin de toutes les liaisons et illusions am oureuses de Baudelaire et la 
perte d’im portance de la  thém atique sexuelle tellem ent exposée dans son 
œuvre. La confrontation des opprobres et du pubis avec la lum ière et le 
feu purificateur exprime une ru p tu re  radicale du poète m ourant avec sa 
vie passée et suggère son passage dans l’é tern ité  où les choses du monde 
prennent une dimension nouvelle. Le corps féminin dans son charm e et 
dans sa capacité d’élever l’homme au-dessus de lui-même inspira it bien 
des poèmes de Baudelaire et la m étaphore du vol dans le second quatra in  
du sonnet m allarm éen l’évoque. En même temps la figure du vol utilisée 
par M allarm é confirme son emploi significatif dans Les Fleurs du Mal, 
par exemple dans les poèmes : Bénédiction, L’Albatros ou Élévation, dont 
la s truc tu re  repose entièrem ent su r l’idée de s’envoler et se libérer du 
poids de la m atière et des lois de la gravitation. D’au tre  p a rt il s’agit du 
thèm e cher également à M allarmé, pour ne citer que Les Fenêtres, L’Azur, 
Le vierge, le vivace et le bel aujourd’hui... Dans le cas des deux poètes 
déçus du monde et désireux de dépasser ses lim ites physiques, la m éta­
phore du vol s’explique facilement puisqu’elle chante leur foi en la poésie 
comme en l’a r t  « aux ailes » qui traversent l’espace des mots à l’in s ta r des 
oiseaux.
Les deux tercets du même sonnet sont organisés autour de la  figure 
centrale de chaque texte com mémoratif qu’est la mort, représentée par 
M allarm é au moyen de la métonymie de l ’Ombre. Elle se laisse voir sur 
le fond des cités, donc dans le paysage urbain  appartenan t également aux 
thèmes bien explorés par l’au teur des Fleurs du Mal, par exemple dans son 
cycle in titu lé Tableaux parisiens. M allarmé, peu a ttiré  par ce type d’es­
pace, en fait néanm oins usage pour rappeler sa v italité chez Baudelaire. 
Il s’en sert aussi pour faire comprendre le vide apparu  dans la civilisation 
des villes après la  m ort du poète fasciné par elles. Sa disparition risque 
de les laisser poétiquem ent inutiles, privées de leur énergie inspiratrice, 
devenues indifférentes et neutres, bonnes tou t au plus pour être couver­
tes par le feuillage séché. Les cités en resten t inconscientes, incapables de 
déplorer leur troubadour ou de lui consacrer un soir votif. L’absence du 
poète attaché aux villes n ’est pleuré que par la m ort seule, c’est-à-dire par
l ’Ombre invisible qui arrive auprès de son tombeau. M algré sa transpa­
rence elle provoque tout de même des frissons parce qu’elle se trouve tout 
près des gens dans chaque cité du monde. Dans le sonnet m allarm éen, 
c’est la m ort qui honore et reg rette  le poète enseveli. C’est elle qui veille 
au tom beau de Baudelaire, en rappelant son aveu exprimé dans son Re­
mords posthume que « le tom beau toujours com prendra le poète ». E ntre 
l’au teur des Fleurs du Mal et la m ort il y avait depuis toujours un lien très 
intim e que M allarm é m et en valeur dans son texte commémoratif.
L’idée de la m ort est nommée aussi dans les tercets du sonnet à l’aide 
des connotations d ’invisibilité et de négation comme vainement, au voile, 
absence, une Ombre. Ce choix verbal est bien plus m allarm éen que baude- 
lairien, parce qu’il se base sur le refus de l’im aginaire expressif en faveur 
du vide et du m anque des formes trop m atérielles. Le mot poison, défini 
par Baudelaire dans son poème po rtan t le titre  homonyme (Le Poison), 
reste  lié dans le fragm ent analysé à l’adjectif tutélaire pour souligner le 
rôle protecteur de la  m ort qui enlève le défunt à la  te rre  ingrate. La m ort 
dé tru it le corps définitivement et elle s’avère toujours plus forte de ceux 
qui restent, car elle respire au fur et à m esure qu’ils s’affaiblissent et pé­
rissent. Le dernier vers du sonnet analysé, composé du paradoxe, reprend 
presque littéralem ent la formule que Baudelaire utilise dans son texte 
in titu lé L’Ennemi : « E t l’obscur Ennem i qui nous ronge le cœ ur / Du sang 
que nous perdons croît et se fortifie ». Chez Baudelaire la m ort se nourrit 
du sang  des m ourants , donc de la substance qui décide de la vie physique, 
alors que chez M allarm é dans ce cas, il s’agit de l’a ir  — d’un élément 
atm osphérique invisible et indispensable pour vivre m ais que la m ort ôte 
à chaque organisme. É tan t donné que dans la symbolique collective l’a ir 
est considéré comme l’équivalent de l’âme, cette image finale du poème 
suggère en même temps le passage de l’âme hum aine du domaine de la 
vie à celui de l’éternité. De nouveau donc les deux im aginaires poétiques 
sont éloignés, en dénonçant la productivité de la m atière chez Baudelaire 
— la perte du sang au mom ent de la m ort — et la  prim auté de la  sp iritua­
lité chez M allarm é — le déplacement de l ’air vers les régions cosmiques 
(Wo j t y n e k  , K., 1990 : 80—81). À la fin de son sonnet, M allarm é répète la 
conclusion de Baudelaire su r la puissance de la m ort et sur ses rapports 
hostiles avec la vie, m ais il le fait à sa m anière en favorisant l’essence mé­
taphysique des choses au lieu de leur n a tu re  matérielle.
Nous devons constater que Baudelaire et M allarm é ce sont en effet 
deux poètes très indépendants au niveau im aginaire et stylistique. Leurs 
textes sont écrits selon des critères spécifiques que nous précisons en cinq 
points :
1. Chez Baudelaire, il s’impose partou t la  suggestivité sensorielle des 
images, alors que chez M allarm é domine leur délicatesse, transparence et
leur tendance à se dém atérialiser (Po u l e t  , G., 1977 : 95 ; Bé g u i n  , A., 1973 : 
135—137).
2. La poésie de Baudelaire abonde en descriptions et situations où les 
images sont mobiles et dynamisées, tandis que chez M allarm é apparais­
sent plutôt des tableaux lyriques, en général contemplatifs et par là assez 
statiques, car leur mouvement s’avère lent et discret (Th i b a u d e t , A., 1936 : 
327 ; Wo j t y n e k  , K., 1990 : 68).
3. Les éléments des images de Baudelaire suivent d’habitude une cer­
ta ine h iérarchie et sont subordonnés au m otif majeur, cependant Mal­
larm é les juxtapose plutôt et les coordonne (Gi r o u x  , R., 1978 : 274—275 ; 
So l l e r s  , Ph., 1968 : 71— 87).
4. Le principe de construction cher à Baudelaire c’est l’antithèse que 
M allarm é remplace par le réseau d’associations qui se complètent et déve­
loppent le thèm e principal en dévoilant ses aspects moins évidents (To d o - 
r o v , T., 1977 : 223, 261 ; Wo j t y n e k -Mu s i k , K., 2000 : 146—147).
5. Le contenu lyrique des textes de Baudelaire est allégorisé, tandis 
que celui des poèmes de M allarm é repose su rtou t sur le symbole, re la ti­
vem ent obscur et ouvert à l’in terpréta tion  individuelle (E i g e l d i n g e r  , M., 
1975 : 173 ; To d o r o v , T., 1977 : 235—259).
Dans le sonnet en question ces deux mondes poétiques s’interpénè- 
tren t avec succès grâce à la m aîtrise de M allarmé. Pour rendre hommage 
à Baudelaire non seulem ent par l’évocation de sa m ort m ais aussi par le 
recours à ses moyens d’expression lyrique, M allarm é oscille harm onieuse­
m ent en tre les deux poétiques. Sans en trer dans son intention sincère — 
dans laquelle Cellier, cité au début de cet article, voit un effort conscient 
de perfectionner le style du poète commémoré — M allarm é offre au lec­
teu r une double présence dans le seul poème : celle de l’au teur des Fleurs 
du Mal et la  sienne. La reconnaissance de ces deux voix poétiques unies 
en un seul accord et le jeu  in tertex tuel mené par M allarm é ne se laisse 
découvrir qu’au cours d’une lecture plus détaillée, procédée selon cinq 
critères énum érés tout à l’heure.
1. En im itan t la  poétique des Fleurs du Mal dans son sonnet dédié à 
Baudelaire, M allarm é multiplie su rtou t des effets sensoriels aimés par 
Baudelaire, en m êlant comme lui des substances, des espaces, des subs­
tances, des formes, des sons, des couleurs, la  lum ière et les ténèbres. Les 
substances chères à Baudelaire qui se trouvent également dans le sonnet 
de M allarmé: la bave, la boue, le rubis, le pubis, le feuillage séché, le mar­
bre, le voile. Les effets sensoriels m anifestes chez M allarm é et faciles à 
reconnaître chez Baudelaire, c’est la couleur rouge du rubis, « un aboi 
farouche » d ’Anubis, l’éclairage du réverbère à gaz, le son du feuillage sé­
ché, la dureté du rubis e t du marbre, le toucher de l ’ombre et le poison  qui 
envahit le corps. Parm i les éléments d’architecture, souvent mentionnés
dans la  poésie baudelairienne, il y a sans doute des formes adoptées par 
M allarm é dans son sonnet : le temple, le tombeau, le réverbère, la cité. La 
transparence et le refus de tels effets apparaissent seulem ent dans le der­
nier tercet pour mieux suggérer l’identité insaisissable de la mort.
2. Dans le sonnet en question M allarm é essaie de conserver le goût 
baudelairien pour les descriptions riches et dynamiques. Ainsi, tous les 
substantifs y sont m unis de quelque épithète (temple enseveli, bouche sé­
pulcral, museau flambé, aboie farouche, gaz récent, mèche louche, oppro­
bres brûlées, immortel pubis, feuillage séché, cités sans soir votif, marbre 
vainement de Baudelaire, poison tutélaire). Au commencement du poème 
l’au teur utilise même un tra it stylistique baudelairien très fréquent, à 
savoir le redoublement d’épithètes : baver de boue et de rubis, comparable 
aux expressions baudelairiennes comme, par exemple : les baisers du satin  
et du linge (Un Fantôme) ; Ces bijoux merveilleux, faits d ’astres et d ’éthers 
(Le Voyage). Cette stratégie apparaît dans plusieurs textes des Fleurs du 
Mal, parce qu’elle donne l’occasion de jouer su r le sens et su r la qualité 
des épithètes mises ensemble. Pour ce qui est des verbes qui fonctionnent 
dans le texte, ils sont avant tout ceux d’action qu’il s’agisse d’une action 
littérale ou m étaphorique : divulguer, baver, tordre, allumer, découcher, 
bénir, se rasseoir, respirer, périr. Grâce à ces verbes dans les quatra ins le 
spectacle s’anim e : le cimetière se mêle au royaume des m orts, à une lu­
mière et à la nudité d’une femme. Chaque élément y fait quelque chose de 
peu ordinaire : l’égout bave boue et rubis, le museau d’Anubis flambe, dans 
un réverbère à gaz la mèche se tord  et essuie une p a rt de la  biographie du 
poète m ort, un pubis bouge comme dans un vol e t s’arrê te  brusquem ent. 
La quantité  de détails et leur choix sém antique créent un ensemble pres­
que palpable, im pressionnant visuellem ent et acoustiquement. À cause 
de l’apparition de la m ort et du changem ent de ton, les tercets prennent 
un caractère plus contem platif et immobile, en illu stran t la fin de la vie. 
Ainsi à la  fin du sonnet il se forme un  tableau calme et modéré et une es­
pèce de decrescendo pour dém ontrer comment la m ort gagne successive­
m ent l’espace, les choses, les effets et les phénomènes. Le texte commence 
dynam iquem ent comme chez Baudelaire, m ais vers la fin son ry thm e se 
ra len tit dans le style m allarm éen.
3. En ce qui concerne l’ordre des images chez Baudelaire, elles sont 
en général hiérarchisées et subordonnées selon leur rapport au thème 
m ajeur et au contenu. M allarmé, cependant, juxtapose et coordonne ses 
images pour en faire un  tissu  sém antique où chaque élément obtient une 
fonction qui compte. Dans le sonnet il n ’y a pas de signes de ponctuation, 
ce qui arrive souvent chez M allarmé, m ais jam ais chez Baudelaire. Cela 
rend la syntaxe du poème encore plus difficile à arranger. En plus, chaque 
strophe suit son propre ordre qui dépend du m otif principal d’un segment
donné, codé m étaphoriquem ent. Dans le prem ier quatrain , le m otif cen­
tra l est celui du temple, donc du poète enseveli. Dans le deuxième qua­
train , le museau d’Anubis, apparu  cependant dans les vers de la  strophe 
précédente, connote deux idées su r la biographie du poète m ort : celle des 
opprobres subis par lui et celle du pubis féminin qui a fasciné le poète 
pendant sa vie. Au centre thém atique des deux tercets il y a l’Ombre — la 
figure de la mort. A utour d’elle sont organisées des autres images complé­
m entaires pour prouver sa puissance et sa cruauté à côté de son respect 
pour la  dignité de la personne disparue. Dans le sonnet entier, les deux 
structu res syntaxiques de coordination et de subordination collaborent 
sans faciliter le décodage du contenu qui reste  elliptique et privé d’appui 
des signes de ponctuation. De cette m anière, le principe syntaxique trad i­
tionnel de Baudelaire cède la place à la  tendance m allarm éenne à utiliser 
les phrases compliquées et denses sém antiquem ent.
4. Le principe de construction utilisé par Baudelaire c’est l’antithèse 
dérivant de sa vision clair-obscure du monde et construite d’antagonismes. 
Situé entre le ciel et l’enfer, l’homme baudelairien semblait tou t le temps 
déchiré en tre les options contraires sans savoir choisir ni ê tre  conséquent 
dans ses décisions. En résu ltat, il s’envolait facilement pour tom ber vite 
et son extase se transform ait violemment en désespoir. Dans le sonnet de 
M allarm é les images antithétiques apparaissent là où l’au teur a besoin 
de m ettre  en valeur les ambivalences de l’univers baudelairien : rubis et 
boue, idole Anubis e t aboi farouche, lumière du réverbère e t opprobres, 
vol e t pubis, marbre et Ombre, absence e t frissons, respirer et périr. Ces 
groupes de phénomènes opposés form ent en somme deux zones axiolo- 
giques, connotées positivement et négativem ent dans l’œuvre baudelai- 
rienne. M allarmé, pour sa part, é tan t moins extrêm e dans son jugement, 
rem plaçait volontiers le jeu  des contrastes par le réseau des associations 
complémentaires, susceptibles de dévoiler peu à peu certains aspects ca­
chés du contenu. Cette méthode est visible su rtou t dans le dernier tercet 
où M allarm é définit poétiquem ent la  mort. Le choix des a ttribu ts de la 
m ort (le voile, l’absence, les frissons, l ’Ombre, le poison, la protection) fait 
allusion à sa perception commune par les gens pour qui elle reste  invisible 
et refoulée. L’organisation de ces vers essaie de faire sentir le m ystère de 
la mort, impossible à exprim er clairement. Du point de vue des avantages 
poétiques, l’an tithèse de Baudelaire agit radicalem ent et renforce l’im ­
pression de la dualité du corps et de l’esprit, du m al et du bien, du péché 
et de la grâce à la  quelle il croyait. Le réseau d’associations m allarm éen 
apparaît plus nuancé et souple, car il repose sur l’influence réciproque des 
phénomènes et sur leur disposition à être valorisés différem m ent selon 
l’expérience et la  volonté de l’observateur. L’antithèse attaque im m édiate­
m ent et avec force, é tan t prévisible et parfois simpliste, alors que la tech­
nique du réseau d’associations prom et un grand  nombre des possibilités 
de choix et de combinaisons, sans qu’elles puissent ê tre  vite devinées. Le 
sonnet analysé fait voir l’u tilité de ces deux règles de composition.
5. Le titre  du poème, ses images m étaphoriques et l’introduction di­
recte de l ’Ombre, c’est-à-dire de la figure « au voile qui la ceint absente 
avec frissons », indiquent la  m ort comme le m otif principal du sonnet. Elle 
arrive en personne pour rendre hommage au grand  poète enseveli. La di­
rection in terprétative de ces inform ations et associations, leur caractère 
sensoriel et suggestif, la personnification de la m ort, la ressem blance de sa 
vision poétique à son image stéréotypée y font voir l’allégorie. L’entourage 
connotatif de cette allégorie n ’a pou rtan t rien de conventionnel et offre des 
allusions sans doute particulières. Cela transform e le texte en un sym­
bole, déterm iné par une série d’analogies funèbres spécifiques : le poète 
m ort figuré par le temple, son expression poétique comparée au mélange 
de boue et de rubis, sortis ensemble de Yégout sépulcral, le comportement 
étrange d’Anubis, les opprobres du poète séchés par un  réverbère à gaz, le 
vol a rrê té  de quelque pubis immortel de la féminité universelle, le paysage 
autom nal des cités sans soir votif, le marbre du tom beau auprès duquel 
il y a une Ombre silencieuse. Une telle s tru c tu re  d’images où l’allégorie 
thém atique apparaît sur le fond des connotations codées symboliquement 
témoigne de la domination du style m allarm éen sur celui de Baudelaire, 
sans effacer néanm oins la poétique allégorisante de ce dernier.
Le déchiffrem ent des traces baudelairiennes et m allarm éennes dans le 
texte analysé peut ê tre  aidé par la  lecture du cycle de Baudelaire in titu lé : 
La Mort, où il est possible de voir comment ce poète exprime le m otif funè­
bre et quelles images ou bien quelles formules pouvaient éventuellement 
servir à M allarm é dans la création de son sonnet commémoratif. Dans le 
cycle baudelairien m entionné il y a su rtou t deux textes qui a ttiren t notre 
attention analytique ; c’est La Mort des artistes e t Le Voyage. Le premier 
est un  sonnet qui allégorise la situation des artis tes  vis-à-vis de la  mort, 
et l’autre, bien plus long et composé de hu it parties, universalise le thème, 
en le m étaphorisant par la  figure d’un  voyage en bateau.
Dans La Mort des artistes l’idée de périr constitue une grande pro­
messe de l’a r t  finalem ent accompli et génial. Selon Baudelaire les gens 
obsédés par l’ambition de piquer dans le but, de mystique nature, c’est- 
à-dire am bitieux de créer une œ uvre idéale, m arquée par le génie divin, 
a ttendent la m ort pour se libérer de leur mainte lourde armature et enfin 
se voir satisfaits artistiquem ent. Dans cette version la vocation artistique 
signifie en effet un  dur destin parce que : « avant de contempler la grande 
C réature / dont l’infernal désir les rem plit de sanglots », les adeptes du 
beau doivent beaucoup souffrir, entreprendre bien des travaux inutiles, se 
marteler la poitrine et le front dans la peine créatrice et vivre sans aucune
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joie ni l’orgueil des producteurs des œ uvres de valeur. Il ne leur reste  
donc qu’espérer la Mort, p lanant comme un soleil nouveau, qui finale­
m ent fera s ’épanouir les fleurs de leur cerveau. B audelaire présente la 
m ort des a rtis te s  comme l’unique chance de devenir quelqu’un dans le 
monde de l’a r t. Les a rtis te s  y sont m étaphorisés en ta n t que membres 
d ’un  troupeau  qui secouent leurs grelots e t m ènent une vie caricaturale, 
archers qui perdent en vain leurs javelots  et sculpteurs damnés et m ar­
qués d ’un affront. Ils se sen ten t déçus, fatigués, peu doués ou a tte in ts  
d ’une im puissance créatrice durable. P u isqu ’une telle im age des a r tis ­
tes n ’a rien  en commun avec la hau te  position et le succès poétique de 
B audelaire, dans le sonnet qui lui est consacré, M allarm é ne fait aucune 
allusion à ce type d ’associations.
Ce qui néanm oins rapproche les deux textes c’est leur message et 
leur forme de sonnet. Au niveau du m essage il s’ag it de la même convic­
tion des deux poètes que la vocation artis tique  et ses résu lta ts  ont une 
n a tu re  par excellence mystique dont la vraie source sera révélée, peut- 
être, seulem ent après la  m ort. C’est pourquoi la  vie et le travail des 
a rtis te s  coûtent très cher sans porter aucune garan tie  d ’y réussir. En 
ouvran t son sonnet avec l’im age du temple enseveli ra ffig u ran t l’au teur 
des Fleurs du M al, M allarm é renforce le message de B audelaire su r la 
situation  sacrée du poète et la présente comme entièrem ent accomplie et 
confirm ée dans son cas. Cet a r tis te  devenant le temple pour ta n t de poè­
tes a donné une preuve incontestable de son génie. D ans la conscience 
collective, le temple symbolise le sacré, le sublime, l’objet du culte et l’es­
pace béni, par quoi M allarm é souligne aussi l’im portance de la  vocation 
poétique et une position privilégiée de B audelaire dans l’élite des gens 
de le ttres, non seulem ent français. Pour ce qui est de la  forme du sonnet 
que M allarm é m ain tien t dans son poème commémoratif, c’est elle qui 
domine dans le cycle baudelairien sur la m ort (où cinq poèmes su r six ce 
sont des sonnets). C ette observation perd toutefois sa pertinence dans le 
contexte formel de la  poésie m allarm éenne où les sonnets ont une fré­
quence d’emploi bien élevée. Comparés du point du vue m étrique, Bau­
delaire et M allarm é appartiennen t tous les deux aux grands am ateurs 
du sonnet et l’application de cette s tru c tu re  par M allarm é pour honorer 
B audelaire n ’a rien  d’étonnant.
L’au tre  poème baudelairien du cycle dédié à la  m ort qui nous in té­
resse ici c’est Le Voyage. Il offre également un jeu  in tertex tuel significatif 
avec son histoire de l’âme hum aine qui cherche son Icarie, en voyageant 
dans plusieurs pays chimériques. L’âme de l’homme y ressemble au vieux 
vagabond, piétinant dans la boue qui s’obstine de trouver de brillants p a ­
radis, e t aveuglé par ses illusions au lieu de voir un écueil, il crie d ’une 
voix ardente et folle : « Amour... gloire... bonheur ! ». Dans ces strophes
de la IIe partie  il est facile de reconnaître quelques liens avec le sonnet 
m allarm éen. Dans les deux textes il y a une allusion au monde des my­
thes (Anubis et l ’Icarie) et au domaine situé au-dessus de la te rre  dans 
un espace incertain. La puissance de la m ort chez M allarm é et la force 
de l’espoir chez Baudelaire provoquent la même réaction violente dans 
les deux sonnets à cette différence que le dieu Anubis crie de colère pour 
hum ilier l’a r t  im mortel, tandis que l’âme de l’homme crie de fausse joie, 
en m e ttan t son bateau, c’est-à-dire sa vie, en péril. G ram m aticalem ent 
et lexicalement les deux versions renvoient à des connotations pareilles. 
Dans la IVe partie  du Voyage deux fois sont évoquées par Baudelaire les 
plus riches cités que signale aussi le sonnet m allarm éen pour souligner 
l’im portance du m otif urbain  dans les Fleurs du Mal. La fameuse défini­
tion baudelairienne de la vie et de l’homme comme une oasis d ’horreur 
dans un désert d ’ennui, se raccourcit discrètem ent chez M allarm é dans 
l’idée des opprobres subis pendant l’existence te rrestre , nécessaires pour 
être  essuyées au moment de transcender. L’effet de poison  chez Baudelaire 
vient du pouvoir des despotes, mais il signifie également l’alcool offert par 
la m ort à ses voyageurs : « Verse-nous ton poison pour qu’il nous récon­
forte ! » Chez M allarm é un poison tutélaire de l ’Ombre garde sa puissance 
et sa fonction protectrice, car il soulage et libère de tout le m al terrestre. 
Dans l’im aginaire baudelairien la m ort se trouve personnifiée dans la fi­
gure m asculine d’un vieux capitaine, alors que dans le sonnet m allarm éen 
la personnification de la m ort reste  plus conventionnelle dans son aspect 
féminin de l’Ombre au voile. Baudelaire m étaphorise la vie au moyen dy­
nam ique du voyage, ce qui confère une allure narrative au texte, et il joue 
sur l’analogie de l’homme avec le bateau et de la fonction du capitaine 
avec la mort. M allarm é donne, en revanche, la vision du port auquel le 
bateau  baudelairien arrive pour term iner ses jours. Le mouvement y est 
a rrê té  par l’agonie, la  contemplation remplace naturellem ent l’activité dé­
sorm ais inutile. Ainsi les deux poèmes se complètent comme deux étapes 
successives de l’existence ; Baudelaire raconte le voyage dont la fin est 
présentée dans le sonnet de M allarmé.
Pour les théoriciens de la  religion la m ort représente « un rite  de pas­
sage du profane au sacré » pendant lequel l’homme s’élève au niveau su­
périeur du divin et de l’éternel (E l i a d e , M., 1969 : 30). Comme chaque rite 
initiatique, la  m ort comprend plusieurs moments critiques et douloureux, 
déclenchés par les remords et les souvenirs de la vie déjà achevée. Ils re ­
viennent au moment de périr pour rendre l’homme plus conscient de ses 
actes commis et le préparer à sa transcendance. Les poètes symbolistes, 
fidèles à leur conviction que l’infini se cache dans le fini (La c o u e -La - 
b a r t h e , Ph., Na n c y , J.-L., 1978 : 342—343) étaient, comme on le sait, très 
sensibles au domaine du sacré, sans le réduire cependant aux religions
institutionnelles. Souvent ils ne le suggéraient que de m anière indirec­
te, voilée et allusive. Baudelaire n ’hésite donc pas à constater que : « P ar 
l’opération d’un m ystère vengeur / Dans la b ru te  assoupie un ange se ré ­
veille » (L’Aube spirituelle) et dans plusieurs poèmes il s’adresse à Dieu, au 
Diable ou bien à quelque autre Idole plus vague pour les assurer qu’il ne 
les oublie pas, en les p ressentant au tan t dans la m atière du monde qu’à 
l’in térieur de son propre cœ ur et cerveau.
« [Dans l’univers baudelairien] à la vision polarisée succède une pha­
se où les contraintes, sans se concilier véritablem ent, sont rapprochées 
comme à dessein d’exprim er quelque chose d’ineffable. Dans un certain  
nombre de cas, l’ombre et la  lum ière semblent ne pas s’exclure m ais au 
contraire vouloir signifier la présence d’un  élément mystérieux. Cet élé­
m ent, c’est le sacré » (Ce l l i e r  , L., 1977 : 195).
M allarmé, plus sceptique dans la question de la foi, prétend qu’il porte 
son Éternité avec lui (Ma l l a r m é , S., 1977 : 379) et il exige de l’a r t  la capa­
cité de sacrer ce qu’elle nomme (Ma l l a r m é , S., 1945 : 372), en rem plaçant 
la religion dans cette tâche.
« [La poésie de M allarmé] est en étroite communication avec l’infini, 
elle se m anifeste dans l’ordre formel, m ais relève d’un ordre supérieur 
m étaphysique » (E i g e l d i n g e r  , M., 1975 : 203).
Sans doute la dimension sacrée de l’a r t  resso rt chez les deux poètes 
d’une façon plus ou moins m anifeste et sous différentes formes.
Dans les images m allarm éennes m étaphorisant la  m ort de Baude­
la ire  apparaissent des éléments faciles à trouver dans le rite  initiatique : 
le cimetière, le tombeau, la présence d’Anubis avec sa bestialité et son 
aboi farouche, l’ambiance nocturne, la boue, les opprobres qu’il faut faire 
d isparaître avant de passer à une étape supérieure, l’arrivé de l ’Ombre 
et finalem ent le poison  mortel. En « divinisant » Baudelaire, l’au teur du 
sonnet fait comprendre la  réalisation heureuse de l’expérience initiatique 
par le défunt. En ce qui concerne le voyage raconté par Baudelaire, il 
décrit aussi une espèce de rite  initiatique, passé par l ’Humanité bavarde, 
ivre de son génie et superbe qui, après avoir connu divers paysages, cieux 
embrasés, les climats capricieux, dangers, risques et gens de toute sorte, 
va droit à la  mort. Dans la vision baudelairienne ce rite  est trop difficile 
pour la foule de gens médiocres auxquels il fait peur, m ais il réussit dans 
le cas d’un petit groupe d’audacieux aux cœ urs remplis de rayons qui sont 
déjà prêts à plonger au fond du gouffre, Enfer ou Ciel, qu’importe ? La 
transcendance fait partie  intégrale de leur existence, ils l’acceptent et ils 
p a rten t à sa rencontre.
Dans sa Symphonie littéraire M allarm é écrit une formule qui explique 
son idée sur la  noblesse spirituelle de Baudelaire et la  potentialité m éta­
physique de son im aginaire :
J ’ai fermé le livre [Les Fleurs du Mal — K.W.-M.] et les yeux, et 
je cherche la patrie. Devant moi se dresse l’apparition du poëte savant 
qui me l’indique en un hym ne élancé m ystiquem ent comme un lis. Le 
rythm e de ce chant ressem ble à la rosace d’une ancienne église...
M a l l a r m é  , S., 1945 : 263—264
La patrie  des deux poètes se trouve donc dans l’infini du ciel et elle ne 
se laisse visiter que de loin, dans le silence d’une ancienne église e t dans 
les couleurs illum inées d’une rosace pleine d’anges blancs comme des hos­
ties et de saintes avec leurs palmes. L’essai m allarm éen consacré à Bau­
delaire se term ine avec une exclamation liturgique de gloire : « Alleluia ! » 
(M a l l a r m é  , S., 1945 : 264). Sous ce jou r la  présentation de Baudelaire 
dans la figure du temple s’explique encore m ieux . Le profil initiatique du 
poème de Baudelaire et du sonnet de M allarm é perm et de découvrir chez 
eux la même conscience de l’im portance des problèmes eschatologiques 
dans l’art.
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